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IVIichel-Lquis  Vernàge,  Do&eüt> 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  Cenfeur  Royal  ?  naquit  en 
cette  ville  le  5  Mai  169J  y  de  François 
Vernage  3  Médecin  de  la  même  Com¬ 
pagnie  ,  &c  de  Marie-Anne  Hazon. 

Il  fit  fes  éoldes  au  College  Maza* 
rin  5  avec  fuccès.  Lorfqu  elles  furent 
!  finies  ,  fon  pere  defiroit  de  lui  voir 
I  ernbrafTer  fa  profeffion  ;  mais  ne  Ife 

i  croyant  pas  en  droit  de  le  décider ,  il 
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lui  laiffa  le  rems  néceffairé  pour  s’exa¬ 
miner  lui- même.  Il  fit  plus  j  il  le  confia 
à  des  perfonnes  pieufes  6c  habiles  ,  à 
deffein  de  faire  fonder  fes  difpofitions 
intérieures  fur  le  choix  d’un  état.  Les 
fquhaits  du  pere  ne  furent  point  trom¬ 
pés.  La  Médecine,  cette  fcience  phy- 
fique*  qui  renferme  elle-même  un  fi 
grand  nombre  de  fciences  }  qui  tient 
à  prefque  toutes  ;  qui  met  à  contribu¬ 
tion  l’univers  entier,  6c  toujours  pour 
le  foulagement  de  l’humanité  ;  cette 
fcience ,  en  un  mot ,  qui  fait  jouer  à 
un  homme  un  fi  beau  rôle  au  milieu 
de  fes  femblables  ,  n’avoit  pu  s’offrir 
aux  yeux  du  jeune  Vernage ,  fans  Fa¬ 
milier  du  defir  d’être  un  jour  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  la profefTent  6c  quelle 
illuftre.  On  croit  aifément  qu’à  tous 
les  motifs  qui  le  déterminoient ,  fe 
joignit  auffi  Fefpérance  d’être  formé 
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dans  fon  art  par  un  pere  flatté  de  le 
voir  marcher  fur  fes  traces  5  &  plus 
capable  que  perforine  de  lui  procurer 
une  excellente  inttrudion. 

En  effet  3  M.  Vernage  le  pere  étoic 
un  homme  d’un  vrai  mérite ,  &  excel¬ 
lent  Médecin.  Il  ne  Fut  peut-être  pas 
compté  parmi  ceux  à  qui  le  Public  flair 
une  réputation  brillante.  Mais  ce  même 
Public  ignore  que  la  Faculté  de  Mé* 
decine  de  Paris  >  toujours  parfaitement 
compoflée,  a  toujours  auffi  pofflédé  un 
nombre  de  Sujets  5  qui  pour  avoir  auprès 
de  lui  moins  de  faveur  5  ne  biffent  pas 
de  recevoir  de  leurs  confrères  une  juf- 
tire  peut-être  encore  plus  flatteufe.  S’il 
leur  manque  des  occafions  d’éclat  pour 
faire  briller  leur  (avoir  &c  leur  habileté  , 

|  en  revanche  ,  partagés  entre  Fétude 
i  &  les  fondions  de  leur  état  5  ils  éprou- 
1  vent  la  fatisfadion  pure  de  les  remplir 
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dignement.  Les  charmes  de  la  Litté* 
rature  viennent  à  leur  fecours ,  pour 
remplir  les  vuides  que  leur  laiffent  des 
occupations  moins  multipliées  ,  & 
pour  leur  faire  goûter  un  bonheur  que 
leur  ont  envié  plus  d’une  fois  ceux  que 
le  Public  acceuille  le  plus.  Le  mérite 
de  M.  Vernage  pere  étoit  donc  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  pouvoient  le 
plus  sûrement  l’apprécier  ;  il  l’étoit  fur- 
tout  de  M.  Fagon ,  qui  chargé  de  choifir 
un  Premier  Médecin  au  Duc  d’Anjou  , 
nouvellement  Roi  d’Efpagne,  jettales 
yeux  fur  M.  Vernage.  Celui-ci  ,  au. 
grand  étonnement  de  M.  Fagon,  re« 
fufa  une  Place  à  laquelle  font  atta¬ 
chées  plus  de  prérogatives  que  n’en  a  en . 
France  le  Premier  Médecin  du  Roi 
en  faifant  fa  fortune,  elle  devoit  affa¬ 
irer  celle  d’une  famille  nombreufe 
mais  convaincu  que  le  bonheur  ne  fe: 
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calcule  point ,  &  ne  peut  s'évaluer  que 
par  le  fentiment,  il  jugea  que  rien  ne 
le  dédommagerok  de  la  douceur  qu’il 
trouvoit  à  partager  fon  tems  entre  fes 
malades  ,  fon  cabinet ,  &  fes  amis» 
Quelque  tems  après.,  par  une  fuite- de 
la  confîdération  dont  il  jouiiTok  parmi 
fes  confrères  ,  la  Faculté  de  Médecine 
le  nomma  fon  Doyen.  Il  ne  crut  pas 
devoir  fe  refufer  au  vœu  de  fa  Com¬ 
pagnie  ;  mais  il  fe  montra  tel  qu’il 
étoit ,  en  ne  s’appropriant  de  cette  Place 
que  le  travail  pénible  quelle  exige ,  &£ 
en  fe  détachant  de  ce  qu  elle  a  de  pu¬ 
rement  honorifique.  C’eft  un  ufage  an¬ 
cien,  que  les  Doyens  delà  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  fafient  graver  leurs 
portraits  fur  des  jettons  qui  s’y  diftrk 
huent,  M.  Vernage  fe  priva  de  fon 
droit,  pour  faire  tourner  fa  modeftie 
au  profit  de  fa  reconnoiffance.  Ne  met- 
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tant  aucune  différence  entre  un  fer*-- 
vice  offert  &  un  bienfait  accepté  3  il 
faifît  foccafion  de  confacrer  ,  d’une  ma¬ 
niéré  publique  &  durable  ,  le  fouve— 
nir  de  ce  qu’il  devoir  à  M,  Fagon,  3c, 
voulut  que  les  jetions  fuffent  frappés 
à  foncoin.  Sacrifice  bien  délicat  ,  3c  àt 
la  générofité  duquel  la  malignité  ne 
put  donner  atteinte,  puifque  l’intérêt: 
en  étant  banni,  il  fe  faifoit  aux  dépens 
du  feul  amour  propre. 

Avec  de  tels  fetiments ,  unpere  dé¬ 
voie  être  un  excellent  inftituteur.  11  fe 
fit  un  point  de  religion  de  former  fou 
fils.  ,  dont  il  fe  regardoit  comme  la 
caution  envers  le  Public  ;  &  il  s’établit 
rinfpecteur  de  fon  travail.  Le  trait  fui- 
vaut  peut  donner  une  idée  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  s’acquitta  de  ce  devoir. 
Dans  un  temps  qu’on  permet  aux  jeu¬ 
nes  gens  de  regarder  comme  confacrê 


i 


DE  M.  VERN  AGE,  7 

aux  amufements  5  le  jeune  Vernage  s'y 
étant  livré  plusieurs  jours  de  fuite  5  pre- 
noit  beaucoup  fur  fes  nuits  pour  rem¬ 
plir  fa  tâche  journalière.  Son  pere  ne 
lui  lai  (Ta  pas  ignorer  qu'il  en  étoit  inf- 
ftruit.  «  V ous  ne  pourrie  z-p  as  lui  dit- 
«  il  ?  conferver  long-temps  votre  fanté 
53  en  continuant  de  vous  livrer  le  jour 
33  à  la  diffipation  5  &;  la  nuit  à  l’étude  ; 
35  mais  je  ne  me  relâcherai  point  de 
53  ce  que  j’exige  de  vous  5  &  vous  ne 
53  me  verrez  defirer  la  confervation  de 
53  votre  vie  ,  qu  autant  que  vous  tra- 
53  vaillerez  pour  la  faire  devenir  utile 
33  à  vos  concitoyens ,  ôc  honorable  à 
w  vous  même  Un  pareil  difcours 
porte-t-il  l’empreinte  d’une  fé vérité  ou¬ 
trée  5  ou  n’eft-il  pas  plutôt  l’expreffion 
la  plus  vraie  de  l'amour  paternel  bien 
fend  >  Si  une  pareille  queftion  dçve* 
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noit  un  problème ,  ce  feroit  en  même 
tems  la  cenfure  de  nos  mœurs. 

M.  V e.rnage  juftifia  bientôt ,  par  fou 
application  fes  progrès ,  cette  excel¬ 
lente  éducation;  &  l’un  des  premiers 
fruits  qu’il  en  recueillit,  fut  d’être  reçu 
avec  diftinèlion  Do&eur  -  Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  à 
Page  de  vingt-un  ans. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  ,  qu’il 
perdit  fon  pere.  Un  pareil  malheur  am< 
yoit  porté  le  découragement  dans  une 
arae  qui  n’eût  été  que  fenfible  &C  foible. 
Mais  il  eft  des  âmes  d’un  autre  trempe, 
chez  qui  les  plus  fâcheux  accidents  font 
des  aiguillons  qui  y  développent  plus 
promptement  les  talents  les  vertus  ; 
femblables  à  ces  fruits  excellents  3  qui 
piqués  par  les  infe&çs  J  n’en  parviens 
nent  que  plutôt  &  plus  facilement  à 
leur  ïnaturité, 
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Le  jeune  Médecin,  Famé  de  quatre 
enfants ,  n’hélîta  pas  à  fe  regarder 
comme  étant  devenu  le  pere  des  trois 
autres ,  &  il  ofa  efpérer  quil  pourroit 
être  bientôt  leur  foutien.  Sa  probité , 
le  fonds  de  favqjir  qu’il  s’étoit  acquis , 
fon  application  foutenue  ;  telle  étoit  la 
bafe  foüde  de  fes  efpérances.  Elles 
xi’euflent  pas  manqué  fans  doute  d’être 
réalifées  un  jour,  mais  il  falloir  quel¬ 
que  chofe  de  plus  pour  en  accélérer  Fac- 
compiiffement.  L’expérience  5  û  né- 
ceffaire  au  Médecin  ,  palfe  pour  in¬ 
compatible  avec  la  jeuneffe  ;  cet 
âge ,  qui  donne  de  l’éclat  à  tant  d’autres 
talents,  eft  un  défaut,  prefque  un  ri¬ 
dicule,  qu’on  a  peine  à  pardonner  aux 
jeunes  Médecins,  &que  plulieurs  d’en¬ 
tre  eux  ont  cherché  quelquefois  à  pal¬ 
lier  d’une  maniéré  plus  ridicule  en» 
core. 
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M.  Vernage  eut  le  rare  bonheur: 
de  n’avoir  point  à  s’en  juftifier..  La: 
Providence  lui  avoir  ménagé  une  ref— 
fource  qui  étoit  pour  lui  la  portion  lai 
plusprécieufede  l’héritage  de  fonpere. 
Au  nombre  des  amis  qu’il  lui  avoit: 
laides  5  étoit  M.  Helvétius ,  pere  dm 
Premier  Médecin  de  la  feue  Reine. 
Leur  liaifon  étoit  fondée  fur  les  attend¬ 
rions  particulières  que  le  pere  de  Ml 
Vernage  avoit  eues  pour  M.  Helvé¬ 
tius  îe  fils  lors  de  fa  Licence.  Le  jeune: 
Vernage  cultiva  l’ami  de  fonpere, 
cet  ami  fut  flatté  de  pouvoir  acquitter 
fa  dette.  M.  Helvétius  jouilfoit  d’une 
telle  réputation  5  que  furchargé  de  la 
confiance  dune  grande  partie  du  Pu¬ 
blic  de  cette  ville  imme-nfe  5  plufieurs 
malades  le  confiai toient  fouvent  fur  le 
choix  d’un  Médecin.  Le  fils  de  fou 
ami  fut  un  de  ceux  qu’il  produifit  avec 
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le  plus  de  confiance  3  &  dont  il  eut  le 
plus  à  fie  glorifier.  M.  Vernage  3  plein 
de  reconnoiflance  3  a  toujours  avoué 
les  obligations  qu  il  lui  avoit. 

Avec  ce  fecours  3  des  occafions 
brillantes  ne  tardèrent  pas  à  fie  préfet*» 
ter.  Il  avoir  à  peine  vingt-cinq  ans  5 
lorfqu’il  fut  envoyé  auprès  de  M.  le 
Cardinal  de  Mailly  ,  Archevêque  de 
Reims  5  attaqué  d5une  violente  appo- 
plexie»  Il  arriva  affezà  tems  pour  don¬ 
ner  un  confeil  utile  3  puifqu’il  en  ré» 
fulta  le  retour  de  connoiflance  néceR 
faire  pour  faire  recevoir  au  malade  les 
facrements  de  FEglife.  C’étoit  tout  ce 
quon  pouvoir  faire  dans  une  maladie 
dont  le  genre  6e  le  degré  ne  laifloienc 
aucun  efpoirde  guérifon.  Ace  fuccès3 
M.  Vernage  en  ajouta  un  autre  qui  le 
fatisfit  beaucoup  :  il  s’attira  la  bienveil¬ 
lance  de  deux  Médecins  confidérés  de 
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la  ville  de  Reims,  qui  foignoient  le 
Cardinal ,  &  qui ,  en  rendant  juftice 
aux  talents  du  jeune  Dodeur ,  ne  pu¬ 
rent  lui  refufer  leur  amitié.  C’étoit  en¬ 
core  un  fruit  de  rexcellente  éducation 
qu’il  avoit  reçue.  Il  avoir  appris  de 
bonne  heure  à  refpeder  des  confrères 
âgés  ;  &  la  conduite  que  les  loix  de  la 
Faculté  prescrivent  aux  jeunes  Doc¬ 
teurs  à  l’égard  de  leurs  anciens  5  fem- 
bloit  être  en  lui  l’effet  d’un  fendaient 
inné» 

Les  occafions  dans  lefquelles  M. 
Vernage  donna  des  preuves  d’habileté 
venant  à  fe  multiplier  ,  il  fut  compté 
de  bonne  heure  au  nombre  des  Méde¬ 
cins  accrédités  dans  cette  capitale.  Une 
réputation  fi  prématurée  lui  fut  très 
utile  pour  fe  perfedionner  dans  fbn 
art.  Il  fe  trouvoit  fouvent  avec  les  con¬ 
frères  les  plus  expérimentés  ;  il  était 
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fréquemment  dans  le  cas  de  les  faire 
appeller  en  confultation  :  fouvent  il  y 
étoit  lui  -  même  invité  avec  eux  ;  &c 
l’ardeur  dont  il  étoit  animé  ne  lui  laifi 
fbxc  rien  perdre  de  ces  excellentes  con¬ 
férences  3  dont  on  lui  a  fouvent  oui 
dire  qui!  avoir  tiré  le  plus  grand  pro¬ 
fit.  Il  croyoit  être  avec  fes  Maîtres  :  il 
fe  piquoit  en  vers  eux  de  la  plus  grande 
déférence  ;  ce  qui  ne  Fempêehoit  pas 
de  former  fon  avis ,  6c  dofer  quelque¬ 
fois  combattre  le  leur  :  ils  ne  rougifi- 
foient  pas  à  leur  tour  d’adopter  fou¬ 
vent  le  lien  :  d’autres  lois,  ils  conve- 
noient  qu  ils  avoient  eu  tort  de  ne  s5y 
pas  rendre.  C’eft  ainfi  que  Finfpedion 
anatomique  ayant  juftifié  fon  opinion  , 
après  lamort  de  M.  le  Maréchal  d’Uxel- 
les  3  M.  Chirac  5  avec  la  franchife  qui 
fied  fi  bien  à  Fhomme  fupérieur  5  con¬ 
vint  que  fi  Ton  lui  eût  fait  la  ponûion 
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à  la  poitrine  ,  comme  M.  Vernage  Fa* 
voit  propofé  >  la  vie  eût  été  prolon¬ 
gée. 

Le  célébré  M.  Molin  lui  rendit  pa¬ 
reillement  juftice  en  plufieurs  occa^ 
fions  3  &  avec  la  même  bonne  foh 
Nous  en  donnerons  deux  faits  pour 
preuve,  MM.  Molin  &:  Vernage 
voyoient  enfemble  une  Dame  atta¬ 
quée  d’une  Hydropifie  Afcite  (i)  à  la 
fuite  de  fes  couches  ;  ils  décidèrent 
la  pondion.  La  couleur  verdâtre  des 
eaux  parut  à  M.  Molin  du  plus  mau¬ 
vais  augure.  M.  Vernage  en  jugea 
différemment ,  fondé  fur  ce  que  FHy- 
dropifie  dans  le  cas  dont  il  s’agiifoit 
étant  de  nature  laiteufe,  la  couleur 
des  eaux  dépendoit  uniquement  de 


(i)  Les  Médecins  appellent  Hydropifie  Afcite  celle 
qù  il  y  a  épanchement  d’eau  dans  le  ventre. 


DE  M.  Vernage,  If 

celle  qu  a  naturellement  le  petit-lait. 
Ce  diâgnofticqui  renfermoit  en  même» 
temps  un  progiioftic  heureux  5  fe  vé¬ 
rifia  chez  cette  Dame ,  qui  eft  encore 
aujourd’hui  pleine  de  vie.  Une  autre 
fois  ils  donnoient  enfemble  leurs  foins 
à  une  femme  ,  qui  à  peine  relevée 
d’une  fievre  maligne  des  plus  longues 
&  des  orageufes  3  fe  trouvait  être  prife 
de  la  Petite  Vérole.  L’éruption  ne  fut 
précédée  d’aucun  accident  ;  mais  elle 
fe  fit  avec  lenteur  :  les  boutons  reliè¬ 
rent  pâles  &c  du  genre  cryftallin.  M* 
Molin  augurait  mal  de  cecaradere  de 
Petite  V érole  ;  M.  Vernage  le  raflura, 
en  lui  faifant  ôbferver  que  la  pofition 
aduelle  de  la  malade  ne  comportent 
pas  quelle  eût  une  autre  efpece  de 
Petite  Vérole  ;  &:  cette  obfervation 
fut  juftifiée  par  la  guéfifon.  M.  Molin 
faifoit  honneur  de  ces  deux  faits  à  M» 
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Yeriiage  \  il  les  lui  rappelloit  quelque-*  * 
fois  avec  une  forte  de  complaifance , 
de  par  cet  aveu  auffi  noble  que  modefte, 
il  en  droit  lui-même  une  gloire  pref- 
qu’égale. 

Des  fuccès  répétés  décidèrent  la  ré-1 
putation  de  M.  Vernage.  Peu  de  Mé¬ 
decins  furent  auffi  conftamment  de  auffi 
prodigieufement  employés.  Quoique 
fes  journées  fe  paffaffent  tout  entières 
à  l’exercice  pénible  de  fa  profeffion, 
on  avoir  peine  à  comprendre  com¬ 
ment  il  y  pouvoit  fuffire,  Il  n’en  ve- 
noit  à  bout  que  par  un  ordre  exad  ÿ 
une  économie  parfaite  de  fon  tems ,  de 
une  activité  incroyable.  Cdiargé  d’une 
multitude  de  malades  ;  obligé  de  par¬ 
courir  plufieurs  fois  le  jour  les  quar¬ 
tiers  les  plus  éloignés ,  il  avoir  le  ta¬ 
lent  de  fe  reproduire  avec  une  éton¬ 
nante  facilité  ;  de  dans  le  tems  où  il. 

étoit 
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étoit  le  plus  accablé  d’affaires  impor-* 
tantes  3  &;  de  confultations  par  écrit 
qui  lui  étoient  fréquemment  deman¬ 
dées  ,  il  n’eft  jamais  arrivé  qu’aucuns 
de  fes  malades  ,  quelque  peu  inquié¬ 
tant  que  fût  leur  état  ,  aient  eu  à  fe 
plaindre  de  fon  défaut  d’affiduité,  ni 
qu’aucuns  de  fes  confrères  aient  eu  à 
lui  reprocher  le  moindre  retard  aux 
heures  indiquées. 

Une  confiance  fi  générale  ,  dont 
le  Public  honora  M.  Vernage  ,  s’eft 
conftamment  foutenue.  Il  avoit  effec¬ 
tivement  tout  ce  qui  eft  néceffairè 
pour  l’obtenir  5c  la  conferver.  Né 
avec  une  grande  jufteffe  d’efprit,  &c 
avec  une  fagacité  peu  commune,  il 
ne  céda  d’en  faire  ufage  dès  fa  plus 
grande  jeuneffe.  La  pratique  de  là 
Médecine,  à  laquelle  il  fe  vit  livré  de 
très  bonne  heure ,  ne  fut  point  pour 
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lui  une  école  tumulcueufe  ,  où  il  Te 
contentât  de  puifer  en  courant  quel* 
ques  principes  vagues  6c  généraux  3 
pour  en  faire  au  hafard  des  applica¬ 
tions  guidées  par  une  routine  aveu¬ 
gle.  Il  s’étoit  fait  une  habitude  de 
méditer  fans  celle  fur  des  objets  de 
fa  profeffion.  Ses  malades  Foccupoient 
continuellement.  Les  réflexions  que 
lui  fuggéroit  leur  état  interrompoient 
fouvent  le  repos  de  fes  nuits.  Il  avoir 
fous  les  yeux  la  marche  d’une  maladie, 
tout  le  tems  de  fa  durée.  Ses  confrères 
reconnoilfoient  en  lui  une  facilité  fin- 
guliere  à  faire  fes  expofés  avec  autant 
de  clarté  que  de  précifion.  Ces  fortes 
de  tableaux  fe  gravoient  même  fi  pro¬ 
fondément  dans  fon  efprit ,  que  lorf- 
qu’il  voyoit  un  malade  à  qui  il  avoir 
donné  fes  foins  dans  une  autre  occa- 
fioiij  il  fe  rappelloit  la  maladie  précé- 
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dente  3  quelqu  ancienne  quelle  fût ,  Sc 
en  fallait  fur  le  champ  le  journal  le 
plus  circonftancié. 

Il  eft  comme  impoffible  que  dans 
le  long  cours  d’une  pratique  étendue , 
un  Médecin  habile  &:  attentif  n’ait  eu 
occafion  de  fe  fignaler  ,  foit  par  le 
diagnoftic  qui  confifte  à  démêler  la 
nature  d’une  maladie  à  travers  les  ac¬ 
cidents  qui  la  mafquent ,  foit  par  le 
prognoftic  qui  fert  à  en  prédire  la  ter- 
minaifon.  Les  deux  faits  dont  on  a 
parlé  plus  haut  appartiennent  à  l’un  Sc 
à  l’autre.  Nous  nous  contenterons 
d’en  ajouter  ici  un  troifieme  qui  ne 
regarde  que  le  diagnoftic.  Nous  le 
ferons  avec  d’autant  plus  de  plaifir  y 
que  ce  fut  une  occafion  pour  M.  Ver- 
nage  de  montrer  également  la  juC. 
teffe  de  fon  coup- d’œil ,  &;  fon  ex¬ 
trême  honnêteté.  Un  Médecin  recom- 
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mandable  par  Tes  COnnoifFàhces ,  &: 
par  une  éloquence  qui  lui  auroit  affi- 
gné  une  place  diftinguée  au  Barreau  , 
voyoit  une  jeune  malade.  Des  dou¬ 
leurs  violentes  de  colique  la  tourmen- 
toient  fans  relâche  depuis  plufieurs 
heures  ,  lorfque  les  affiliants  &  le 
Médecin  lui  même  defîrerent  que  M. 
Yernage  fe  joignît  à  lui  pour  la  re¬ 
courir.  Dans  le  peu  de  tems  qui  s’é¬ 
coula  pour  aller  le  chercher,  les  dou¬ 
leurs  cédèrent  complètement  &:  fu- 
bitement.  Le  Médecin  ordinaire  , 
rendant  compte  à  M.  Vernage  dans 
une  chambre  voifine  de  celle  de  la 
malade^  fe  hâte  de  lui  dire  que  les 
accidents  ont  heureufement  ceffé  , 
&  qu  elle  n’a  plus  aucune  'douleur. 
M.  Vernage  du  premier  mot  lui  de¬ 
mande  s’il  lia  rien  obfervé  à  la  peau  , 
ajoute  quil  eft  prefque  sûr  quelle 
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a  la  Petite  Vérole,  On  aborde  la  ma^ 
lade  ;  elle  commençoit  déjà  à  en  être 
couverte.  M.  Vernage  s’apperçoit  que 
d'une  décifion  fi  lumineufe  ,  il  doit 
réfulter  dans  l’efprit  des  affiliants  une 
impreffion  facheufe  contre  le  Méde¬ 
cin  ordinaire  ;  il  sempreffe  de  la  diffi- 
per  ,  en  rendant  à  la  vérité  un  hom¬ 
mage  que  la  feule  élévation  d’ame 
peut  diûer,  «  Vous  favez,  dit-il  a  fort 
«  confrère,  combien  l’analogie  doit 
avoir  d’influence  dans  notre  art.  Ce 
«  qui  m’a  fait  porter  ce  jugement 
».  d’une  maniéré  fi  précife  ,  c’eft  la 
33  parfaite  relfemblance  du  cas  actuel 
33  avec  un  autre  dont  j’ai  été  témoin 
«  il  y  a  deux  mois  pour  la  premier© 
33  fois  de  ma  vie.  J’ai  employé  pour 
lors  les  mêmes  remedes  que  vous. 
«  Des  douleurs  du  même  genre  fixbi- 
m  tement  ceffées  ont  fait  place  à  la 
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»  Petite  Vérole,  dont  l’ éruption  m'a 
»  autant  furpris  que  vous  l’êtes  ac- 
«  tuellement.  La  parfaite  conformité 
»  des  deux  cas  vient  de  me  faire  ju- 
»  ger  qu’un  prélude  tout  femblable 
«  devoit  amener  la  même  iffue  ;  &c 
*>  je  n’ai,  dans  ce  moment  ,  d’autre 
avantage  fur  vous  ,  que  celui  d’a- 
53  voir  été  plutôt  inftruit  par  le  ha- 
33  fard».  En  fupprimant  cette  expli¬ 
cation,  M.  Vernage  auroit  fans  doute 
augmenté  fou  triomphe  ;  mais  en  la 
publiant ,  il  rempliffoit  avec  délicateife 
le  devoir  de  la  juftice.  Ce  fentiment 
fortement  imprimé  dans  fon  cœur  fut 
en  toute  occafion  la  réglé  de  fa  con¬ 
duite  ,  ô£  perfonne  n’a  été  plus  inti¬ 
mement  perfuadé  que  lui ,  que  la  dé¬ 
finition  du  vrai  Médecin  devoit  com¬ 
mencer  par  la  qualité  d’Homme  de 
bien. 
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On  nous  permettra  de  citer  encore 
lin  trait  qui  fera connaître  jufqu’à  quel 
point  il  portoit  le  fcrupule  dans  l’ob- 
fervation  de  fes  devoirs  auprès  de  fes 
malades.  Il  donnoit  fes  foins  à  une 
femme  qui  avoir  les  accidents  précur* 
feurs  de  la  Petite  Vérole  dans  toute 
leur  violence ,  &:  qui  çtoit  à  un  terme 
avancé  de  groffeffe.  Il  opina  pour  la 
faignée  du  pied.  Son  raifonnement 
étoit  ,  que  le  rifque  de  l’avortementpar 
cette  faignée  étoit  médiocre  &  pref- 
que  nul ,  aulieu  que  ce  rifque  lui  pa- 
roiffoit  beaucoup  plus  grand  par  la 
nature  même  de  la  maladie  5  fi  l’on 
omettoit  la  précaution  bien  indiquée 
de  faigner  au  pied.  La  famille  fut  ef« 
Frayée  de  la  propofition  de  M.  Ver- 
nage  ;  elle  appella  en  confultation  un 
Médecin  5  quune  grande  réputation  , 
des  faillies  ingénieufes ,  &  beaucoup 
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d’habileté  rendoient  également  célé¬ 
bré.  Malheureufement  il  étoit  foup- 
çonné  parmi  Tes  confrères  ,  6c  même 
dans  le  Public ,  de  fe  conduire  fouvent 
dans  l’exercice  de  fa  profelfion  par 
des  vues  politiques.  Il  s’apperçut  bien¬ 
tôt  de  la  répugnance  qu’avoient  les 
affiliants  6c  la  malade  pour  le  remede 
propofé.  Il  commença  par  écouter  at¬ 
tentivement  l’expofé  que  M.  Vernage 
lui  fit  de  fon  opinion  6c  de  fes  mo¬ 
tifs.  Enfuite  au  moment  de  produire 
la  fienne  ,  il  eut  l’air  de  beaucoup  faire 
valoir  le  raifonnement  de  M.  Ver- 
nage  ?  &  de  le  mettre  même  dans  le 
plus  grand  jour;  puis  infenfiblement 
il  s’occupa  de  l’affoiblir  par  des  confi- 
dérations  contraires ,  très  inférieures 
pour  la  force  ;  mais  colorées  de  l’élo^ 
quence  6c  des  grâces  du  difcours  qu’il 
favoit  employer  au  befoin  ;  il  conclut 
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enfin  contre  la  faignée  du  pied.  On 
juge  aifément  combien  les  afliftants 
applaudirent  à  Ton  avis.  M.  Vernage 
auroit  peut-être  façrifié  le  lien  à  celui 
d’un  confrère  habile ,  s’il  eut  été  per- 
fuadé  de  fa  bonne  foi.  Mais  vivement 
touché  du  danger  que  faifoit  courir  à 
la  malade  une  çomplaifance  repré- 
henfible ,  il  fe  contente  de  convenir 
d’un  prochain  rendez-vous  ;  &c  aufli- 
tôt  il  invite  en  fon  nom  MM.  Chirac 
&  Molin  de  le  trouver  à  l’heure  indi¬ 
quée  de  la  confultation.  En  leur  pré¬ 
sence  il  expofe  l’état  de  la  maladie  3  8c 
la  différence  des  deux  avis.  M.  Chirac 
s’élève  avec  force  contre  celui  du  Mé¬ 
decin  complaifant  ;  8c  fe  rappellant 
qu’il  bavoir  eu  pour  difciple  à  Mont¬ 
pellier  5  il  prend  le  ton  véhément  d’un 
Maître  ?  en  lui  demandant  fi  c’étoit 
ainfi  qu’il  avoir  profité  de  fes  leçons  * 
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M.  Molin  fe  rangea  hautement  du 
même  avis.  Le  Médecin  qui  refto.it 
feul  du  fien  ,  l’abandonna  fans  répli¬ 
que.  Pour  M.  Vernage,  il  fut  bien 
moins  fenfible  à  l’avantage  qu’il  venoit 
de  remporter  fur  un  homme  célébré 3 
qu’à  la  douce  fatisfaclion  d’avoir  alluré 
la  vie  à  la  malade ,  qui  parvenue  par 
la  fuite  à  fon  terme  3  accoucha  très 
heureufement. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  réputa¬ 
tion  de  M.  Vernage  qui  s’étendoit  de 
plus  en  plus  3  ne  doit  pas  nous  difp en¬ 
fer  d’indiquer  quelques  époques  qui  lui 
furent  très  glorieufes.  Il  étoit  encore 
fort  jeune  Médecin ,  lorfqu’il  fut  en¬ 
voyé  par  ordre  du  feu  Roi  auprès  du 
Roi  de  Pologne  ,  Staniflas,  qui  étoit 
pour  lors  malade  à  Chambord  ;  de  il 
eut  le  bonheur  de  conferver  des  jours 
qui  ont  été  marqués  enfuite  par  tant 
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de  traits  de  bienfaifance.  En  1752, 
il  fut  l’un  des  quatre  Médecins  de  Paris 
appellés  à  Verfailles  pour  fe  joindre 
aux  Médecins  de  la  Cour ,  6c  pour 
traiter  de  la  Petite  Vérole  feuMonfei- 
gneur  le  Dauphin  ,  alors  1  objet  des 
allarmes  d.e  la  France  ,  comme  il  a 
été  depuis  celui  de  nos  juftes  regrets. 
Â  la  fuite  de  ce  brillant  fuccès ,  M. 
Vernage  eut,  ainfi.  que  fes  confrères, 
des  Lettres  de  Nobleile  ;  6c  le  Public 
applaudit  à  la  légitimité  du  titre.  On 
fait  d’ailleurs  qu’il  a  été  fouvent  ap- 
pellé  auprès  de  la  Famille  Royale  , 
dans  des  occalions  qui  lui  ont  toujours 
mérité  des  témoignages  de  fatisfac- 
tion  6c  de  bonté. 

A  la  mort  de  M.  Herment,  Méde¬ 
cin  de  la  Faculté  de  Paris ,  chargé  du 
foin  des  malades  de  la  Baftille  6c  de 
Vincennes ,  M.  Berryer  ,  pour  lors 
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Lieutenant-Général  de  Police  ,  vint 
à  bout,  par  toutes  les  inftances  de  l’a¬ 
mitié,  de  déterminer  M.  Vernage  à 
confentir  qu’il  le  proposât  au  Mini  G 
tre  pour  remplir  ce  polie  de  con¬ 
fiance.  Le  choix  Fut  aufii-tôt  approuvé. 

En  finilFant  les  détails  de  la  vie  de 
M.  Vernage  qui  concernent  l’exercice 
de  Fa  proFeillon ,  nous  aurions  à  nous 
reprocher  un  défaut  d’exattitude  ,  fi 
nous  omettions  de  parler  d’une  opi¬ 
nion  afiez  répandue  ;  qu’il  a  été  trop 
amateur  de  la  Faignée. 

Mais  avant  que  d’examiner  à  Fond 
la  valeur  de  ce  reproche  ,  qu’il  nous 
foit  permis  de  Faire  l’obFervation  Fui- 
vante.  On  ne  peut  douter  qu’il  n’ait 
exillé  un  teins  où  plufieurs  Méde¬ 
cins  ,  Fur-tout  en  France  ,  ont  donné 
dans  l’excès  des  Faignées.  Mais  il  elt 
également  vrai ,  que  d’autres  Font  tom- 
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bès  vifibiement  dans  l’excès  oppofé ,  en, 
épargnant  quelquefois  avec  une  funefte 
économie  un  fang  qu’on  eut  verfé 
avec  beaucoup  de  profit.  Pourquoi 
donc  ,  en  général ,  les  clameurs  con¬ 
tre  Fexcès  de  la  faignée  ont-elles  laiffé 
une  impreflion  plus  durable  ,  que  celles 
quon  eft  en  droit  de  jetter  également 
contre  rH^étnophôbie(  1  )?  Seroit-ce  par* 
ceque  les  plaintes  contre  la  multipli¬ 
cité  des  faignées  viennent  de  gens  ,  qui 
guéris  parce  fecours,  regrettent  le  fang 
qu’ils  ont  perdu  5  tandis  que  les  plain¬ 
tes  contraires  ne  peuvent  plus  être  for¬ 
mées  par  ceux  qui  ont  été  les  vidimes 
de  l’épargne  outrée  de  leur  fang?  S’il  en 
étoit  ainfi,  la  quefhon  feroit  décidée 
pour  la  multiplicité  des  faignées.  Au 
refte  notre  objet  n’eft:  point  de  la  juf 


(1)  Frayeur  du  fang  :  peur  de  le  verfer» 
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tifier  ici  ;  mais  en  faveur  d’une  caufe 
qui  n’eft  pas  la  nôtre ,  nous  propofons 
feulement  un  doute  ?  au  nom  de  ceux 
qui  pourroient  tenir  encore  à  cet  an¬ 
cien  fyftême  ;  6c  nous  le  faifons  uni¬ 
quement  pour  tendre  de  plus  en  plus 
à  la  découverte  de  la  vérité. 

Quoi  qu’il  en  foit  >  il  eft  certain 
qu’au  tems  où  M.  Vérnage  commença 
l’exercice  de  fa  profeflion  ?  la  faignée 
étoit  dans  la  plus  grande  faveur.  La 
fermentation  excitée  parmi  les  Méde¬ 
cins  à  la  fuite  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  fang ,  6c  qui  a  fubfifté 
long-tems ,  n’étoit  pas  appaifée.  Les 
principes  de  la  Médecine  méchanique 
dominoient.  On  croyoit  avoir  des  idées 
plus  nettes  de  l’inflammation  :  on  en 
avoit  formé  depuis  peu  une  théorie 
ingénieufe.  On  rappelloit  à  ce  genre 
de  maladie  non  feulement  toutes  les 
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maladies  aiguës ,  mais  encore  un  grand 
nombre  d’autres,  &  allez  généralement 
toute  efpece  de  fievres.  M»  Vernage 
fut  élevé  au  milieu  de  ces  principes. 
Mais  on  s’eft  apperçu  que  par  la  fuite 
il  y  avoit  apporté  de  l’adouci ffement  ; 
êc  que  dans  fa  pratique  il  s’étoit  ab(b~ 
lurnent  rapproché  de  celle  qui  réunit 
aujourd’hui  tous  les  bons  Médecins,, 
qui  confifte  à  éviter  également  les  deux 
excès.  Tout  ce  qu’il  avoit  confervé  de 
Fancienne  façon  de  penfer ,  c’étoit  de 
craindre  que  la  modération  apportée 
par  le  tems  &  l’expérience  à  l’emploi 
de  la  faignée ,  ne  dégénérât  en  cette 
timidité  ,  qui  fous  prétexte  d’épargner 
le  fang  des  malades ,  rend  les  maladies 
aiguës  meurtrières ,  ou  les  métamor- 
phofe  en  des  maladies  chroniques  in¬ 
curables. 

M.  Vernage  na  publié  cjU’un  feui 
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Ecrit ,  encore  y  a-t-il  gardé  l’anonymé*! 
Il  a  paru  il  y  a  quelques  années  (i)^ 
fous  le  titre  modefte  d '  Qbferv citions 
fur  la  Petite  V^érole  naturelle  &  arti¬ 
ficielle.  En  effet,  fon  but  n’étoit  point 
de  raire  un  Traité;  il  fe  propofoit fini- 
plement  de  réunir  certains  faits  de  fa 
pratique  ,  dans  lefquels  il  avoir  eu 
le  bonheur  d’appliquer  avec  autant  de 
fuccès  que  de  jufleffe  les  vrais  princi¬ 
pes  de  Médecine  appropriés  à  cette 
maladie;  &  il  lui  parut  effentiel  d’en 
inculquer  l’obfervation.  Dans  cetEcrit, 
lia  donné  quelques  avis  fur  flnocula- 
tion.  On  n’ignoroit  pas  qu’il  avoir  été 
favorable  à  cette  méthode  dès  quelle 
avoir  été  introduite  parmi  nous.  Mais 
accoutumé  à  traiter  avec  toute  l’atten¬ 
tion  dont  il  étoit  capable  la  Petite 
Vérole  naturelle  ,  il  fupportoit  avec 

t 

(i)  A  Paris  ,  chez  Didotle  jeune,  1773 ,  in  it. 

peine 
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peine  quon  commençât  à  mettre  trop 
de  légèreté  dans  le  traitement  de  l'ar¬ 
tificielle,  quoiqu  infiniment  plus  douce 
Scplus  bénigne.  11  a  donc  cru  pouvoir 
s’armer  de  fon  expérience  pour  récla» 
mer  contre  cet  abus ,  prévoyant  d  ail¬ 
leurs  que  d’autres  dangers  pourroienc 
naître  des  variations  de  quelques  Ino- 
eulateurs ,  &  de  leurs  divifions»  Un 
Médecin  étranger  ,  qui  réfidoit  depuis 
quelques  années  à  Paris  ,  &  qui  cher¬ 
chait  à  s’y  accréditer  par  l'Inoculation  , 
fe  croyant  délîgné  dans  l’Ecrit  dont  on 
parle ,  &  dont  il  ne  pouvoit  ignorer 
l'Auteur  j  y  répondit.  &  employa  un 
ton  mêlé  d’aigreur,  M.  Ve  mage  s’abE 
tint  de  répliquer.  Il  avoir  rendu 
compte  au  Public  de  fa  façon  de  peu- 
fer  :  il  fe  crut  quitte  envers  lui ,  &: 
en  même  rems  difpenfé ,  par  toutes 
fortes  de  raifons ,  de  fe  livrer  au  genre 
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polémique  pour  lequel  il  avoir  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  d’éloignement. 

i 

Jusq’uici,  nous  avons  confîdéré  M. 
Vernage  dans  l’exercice  de  la  Méde¬ 
cine.  Examiné  fous  un  autre  point  de 
vue ,  il  n’avoit  rien  à  perdre.  Nous 
avons  déjà  rapporté  quelques  traits  qui 
prouvent  Ton  extrême  fenfibilité.  Ce 
fentiment  délicat  de  l’ame  ,  qui  touche 
de  fi  près  à  la  bienfaifance  5  &;  y  mene 
fi  naturellement,  cette  fenfibilité  ne 
fut  point  chez  lui  concentrée  dans  la 
fphere  unique  de  fes  malades.  C’eft  en 
fuivant  un  goût  qui  lui  étoit  naturel , 
qu’il  a  eu  l’ineftimable  bonheur  de 
rendre  à  différentes  perfonnes  des 
fervices  de  plus  d’un  genre.  Sa  plus 
douce  fatisfaûion  étoit  d’obliger  de 
jeunes  confrères ,  qu’il  aimoit  fïncére- 
ment.  Dans  une  forte  d’opulence , 
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quil  devoir  uniquement  à  fa  profef- 
fion  3  il  ne  s’eft  jamais  permis  d'ou¬ 
blier  les  foins  pénibles  du  commence¬ 
ment  de  fa  carrière  ;  de  jamais  il  n’é- 
toit  plus  flatté  3  que  quand  des  cir- 
conftances  heureufes  le  mettoient  à 
portée  de  faciliter  aux  jeunes  Méde¬ 
cins  les  premiers  pas.  Plufîeurs  ont 
éprouvé  les  effets  de  fon  zele  ;  de  ce¬ 
lui  qui  paie  ici  un  foible  tribut  à  fa 
mémoire ,  fe  glorifiera  toujours  de  tout 
ce  qu  il  doit  à  fa  précieufe  amitié. 

Le  fort  des  gens  de  Lettres  Tintéref» 
foit  auffî  beaucoup  ;  de  il  ufant  point 
de  fon  crédit  pour  lui-même  3  il  a  fu 
remployer  au  profit  de  quelques  uns 
d’entre  eux  3  en  leur  procurant  des  oc- 
cafions  qui  font  devenues  depuis  très 
utiles  pour  leur  fortune. 

La  multitude  de  liaifons  que  fa 

proreffion  lui  avoir  procurées  5  l’avoit 

\  *  • 

C  xj. 


3^  Eloge  Historique 

\ 

mis  en  état  de  connoître  à  fond  les 
différents  caractères  j  &  les  amis  par¬ 
ticuliers  fa  vent  combien  il  avoit  le 
taét  exercé  dans  le  difcernement  des 
hommes.  L’habitude  qu’ils  ont  de  fe 
fréquenter  continuellement  donne 
nailfancç  à  ce  qu’on  appelle  Ufage  du 
monde.  On  y  a  mis  un  grand  prix 
dans  la  Société  $  mais  on  a  toujours 
obfervé,  que  les  âmes  ne  fe  poliffent 
gueres  dans  ce  commerce  ,  fans  une 
altération  de  leur  çara&ere  propre  3 
fans  quelque  déchet  de  leur  valeur 
intrinfeque  ;  &  quelles  ont  le  fort  des 
pièces  de  monnaie ,  qui  en  circulant 
n’açquierent  une  furface  plus  unie  3 
quanx  dépens  de  leur  poids  &  de  leur 
empreinte.  L’ame  de  M.  Vernage, 
franche  &  vraie  ,  ne  perdit  par  ce  frot¬ 
tement  aucun  de  fes  traits  3  qui  'de¬ 
meurerait  fortement  prononcés,  I! 
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refta  toujours  lui-même;  &  naturelle» 
ment  ennemi  de  Fart  de  feindre ,  ja¬ 
mais  il  ne  tenta  de  copier  qui  que  ce 
foit:  vanité  puérile,  qui  devient  fou- 
vent  le  noviciat  de  la  diffimulation. 

Touché  de  la  reconnoiffance  quon 
lui  térnoignoit  ,  il  donnoit  à  fes  fenti- 
ments  atfeélueux  tout  Tefibr  de  fa  viva¬ 
cité  naturelle.  Une  fois  nés  en  lui,  on 
étoit  sûr  de  ne  les  voir  jamais  fe  dé¬ 
mentir.  Un  tel  caraûere  étoit  bien 
propre  à  lui  faire  des  amis.  Il  a  joui 
du  bonheur  d'en  avoir  toute  fa  vie  ;  8c 
c'eft  ce  qu  attefte  encore  la  multitude 
de  ceux  qui  le  regrettent* 

Nous  avons  dit  que  M*  Vernage 
depuis  la  mort  de  fon  Pere  avoit  été  le 
foutien  de  fa  famille.  Un  Frere  8c 
deux  Sœurs ,  qui  tous  trois  font  reftés 
dans  le  célibat ,  la  compofoient  origi¬ 
nairement.  Le  Frere,  après  avoir  paflfé 
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trente  années  de  fa  vie  dans  la  Terre 
de  fon  aîné ,  qui  lui  avoit  procuré  une 
retraite  honnête  dans  fon  goût ,  lui 
a  furvécu  un  peu  moins  de  deux  ans. 
De  fes  deux  Sœurs ,  il  perdit  famée, 
encore  affez  jeune,  la  pleura  long- 
tems.  Il  lui  en  reftoit  une ,  dont  fes 
amis  particuliers  ne  fe  rappellent  point 
le  fouvenir  fans  attendriifement.  Elle 
réunifloit  toutes  les  qualités  de  fon 
Frere ,  avec  la  douceur  de  fon  fexe.  Il 
avoit  fu  l’apprécier.  Sa  fociété  étoit 
pour  lui  pleine  d’agréments  &:  de  dé¬ 
lices.  Ilia  perdit  en  1756,  &  il  en  fut 
long-tems  inconfolable. 

Depuis  quelques  années  ,  en  fui- 
vant  une  coutume  que  le  dérangement 
defanté  lui  avoit  rendue  néceflaire  ,  il 
alloit  paflfer  les  étés  à  fa  Campagne. 
Une  occafion  heureufe  lui  donna  lieu 
de  connoître  une  jeune  perfonne  de 
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condition ,  Mademoifelle  de  Quine- 
mont,  Les  agréments  de  fa  figure  3c 
ies  grâces  de  tout  fon  extérieur  ne 
l'empêcherent  pas  de  découvrir  en  elle 
le  mérite  le  plus  folide.  Il  Fépoufa  en 
i La  vertu  de  Madame  Vernage* 
fes  foins  pour  fon  mari ,  infpirés  par 
rattachement  le  plus  tendre  5  la  con- 
fidération  perfonnelle  quelle  s'eft  ac- 
quife  dans  le  monde  3  ont  été  pour  lui 
une  fource  de  bonheur  pendant  les 
dernieres  années  de  fa  vie. 

Il  y  avoir  déjà  quelque  teins  que  M. 
Vernage  dépérilfoit  fenfiblement.  Lui 
feul  ne  s?en  appercevoit  pas.  Son  acti¬ 
vité  toujours  foutenue ,  ainfi  que  fon 
goût  confiant  pour  fa  profefllon ,  lui  en 
impofoient  fans  doute.  Il  ne.  devoit 
être  fufceptible  de  cette  illufion  que 
pour  lui-même.  Enfin  excédé  de  fati¬ 
gues  qui  furpalfoient  fes  forces ,  il  a 
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fini  par  y  fuccomber.  Sa  maladie ,  du 
genre  des  inflammatoires  ,  na  pas 
duré  cinq  jours  :  il  s’eft  fervi  de  la 
connoiflance  quil  avoir  de  fon  état, 
pour  recourir  aux  Sacrements  de  l’E~ 
glife,  qu’il  a  reçus  avec  une  piété 
vraiement  chrétienne. 

Il  eftrhort,  fans  avoir  eu  d’enfants, 
le  1 1  Avril  1773  ,  dans  fa  foixante- 
feizieme  année;  devenu  depuis  1770 
l’Ancien  de  fa  Compagnie. 

F  I  R 
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approbation : 


Jài  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  Manufcric  intitule  ,  Eloge  Hifîorique  de 
JVf.  Vernjge  j  par  M ,  Maloet  ,  Dotfeur  en  Mé¬ 
decine.  Il  m’a  paru  tout-à-fait  propre  a  cdnferver 
Ja  mémoire  du  mérite  &  de  la  rcpuration  d’un  Mé¬ 
decin  auflî  illullre  que  l’a  été  M.  Vernage  5  &  ne 
contenir  rien  d’ailleurs  qui  n’en  doive  favorifer  l’im- 
prefllon.  A  Paris,  ce  u  Février  1776.  Rousselet. 


PRIVILEGE  DU  ROI, 

I_i  O  U I S  5  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
&  de- Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confei  11ers,  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieute¬ 
nants  Civils,  8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien¬ 
dra,  Salut  :  Notre  amé  le  Heur  Maloet 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  deiîreroit  faire  imprimer  8c 
donner  au  Public  Y  Eloge  H'fïorique  de  M ,  Verr  âge; 
$5il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
million  pour  ce  nécefiaires*  À  ces  Causes  ,  vou¬ 
lant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  ,  par  ces  Préfentes  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
fçmblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par- touç 


notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  trois  années 
confécutives  ,  a  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré¬ 
fentes.  Faisons  défenles  à  tous  Imprimeurs,  Librai- 
rcs  &  autres  perlonnes  ,  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’imprelïion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri¬ 
meurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelle  ;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  &:  non  ailleurs  ,  en  bon 
papier  &  beaux  caraéteres  >  que  l’Impétrant  fe  con¬ 
formera  en  tout  aux  Réglements  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  10  Avril  1715  ,  à  peine  de 
déchéance  de  la  préfente  PerrnilTion  ;  qu’avant  de 
Pexpofer  en  vente ,  le  Manufcrit  5  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l’imprellïon  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans 
le  même  état  oii  l’Approbation  y  aura  été  donnée  » 
ès  mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier,  Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  fieurHüE  de  Miromenil  t 
quil  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  no¬ 
tre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  Notre  très 
cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de 
Miromenil  5  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufe  ,  pleine 
ment  &  paifiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait 


aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  copie 
des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  îong5  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  premier 
notre  Huilîier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire , 
pour  l’exécution  d’icelles  ,  tous  aéles  requis  &  nécef* 
faites ,  fans  demander  autre  permifiîon  ,  &:  nonob- 
ftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Let¬ 
tres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  le  vingt-feptieme  jour  du  mois  de  Mars ,  l’an 
mil  fept  cent  foixante-feize ,  &  de  notre  Régné  ,  le 
deuxieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeii, 

Signé ,  LE  BEGUE, 

Regifirè  fur  le  Regijlre  xx  de  la  Chambre  Royale  &  Syn¬ 
dic.  des  Libr.  &  Impr.  de  Pans  3  n°.  609  ,  fol.  127,  conformé¬ 
ment  au  Réglem.  de  1723  ,  qui  fait  défenfes ,  art.  4,  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  autres 
que  Les  Libr .  &  Impr .  de  vendre  ,  débiter  3  faire  afficher  aucuns 
Vivres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les 
Auteurs  ou  autrement  5  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufd . 
Chàmb.  huit  exemplaires preferits par  Part.  108  du  même  RégU » 
ment.  A  Paris  9  ce  5  Avril  1776. 

LAMBERT ,  Adjoint» 


